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1.
Il était tard et Ivy allait rater son cours. Rachel — la seule à part Merrie à connaître son numéro de téléphone portable —, l’avait appelée au moment précis où elle s’apprêtait à entrer dans l’amphithéâtre. Ce que Rachel avait à lui dire aurait certainement pu attendre un peu, mais la sœur d’Ivy, qui ne se souciait jamais des autres, ne l’entendait pas ainsi.
— Je vais être en retard pour mon cours, dit Ivy dans le combiné en repoussant une mèche de ses longs cheveux auburn. Ça m’ennuie parce que j’ai un examen la semaine prochaine.
— Ça m’est égal, glapit sa sœur, tu vas m’écouter ! Je veux que tu m’envoies le chèque de la maison de papa dès que tu l’auras reçu ! Tu pleurniches sur tes cours alors que je croule sous les dettes ! Tes études, c’est de l’argent gâché ! D’ailleurs, la somme que tante Hettie t’a léguée aurait dû me revenir aussi. C’est moi la plus âgée !
Rachel l’était en effet, et à ce titre s’était déjà emparée de tout le liquide qu’elle avait trouvé chez son père tandis que, de son côté, Ivy avait à peine eu de quoi payer l’enterrement de celui-ci. Heureusement que tante Hettie l’aimait bien et lui avait octroyé un petit legs quelques semaines plus tôt comme si elle avait deviné que sa nièce préférée n’aurait rien de son père lorsqu’il mourrait.
Cela faisait plus d’un mois que M. Conley avait été emporté par une crise cardiaque. Ivy avait été obligée de quitter la maison familiale et de trouver un nouveau logement tandis que Rachel téléphonait chaque jour à l’avocat chargé de la succession en le cajôlant pour s’attirer ses faveurs. L’argent, c’est tout ce qu’elle voulait. Elle avait dorloté son père de la même façon pendant des années pour pouvoir hériter de ses biens à sa mort. Et elle avait gagné.
Même si M. Conley n’avait jamais fait très attention à Ivy, lui préférant sa fille aînée qu’il prenait pour un ange et qu’il avait favorisée dans son testament en lui laissant ses bijoux de famille et son compte en banque, c’est pourtant Ivy qui avait veillé sur lui durant ses derniers jours.
Il en avait d’ailleurs toujours été ainsi.
Pendant l’adolescence des deux sœurs, Rachel avait connu la belle vie tandis qu’Ivy restait cantonnée dans la cuisine et, si par hasard Ivy se faisait un ami, Rachel éprouvait un malin plaisir à le lui voler avant de le laisser tomber quelques jours plus tard.
Les années avaient passé et Rachel avait décidé de s’installer à New York pour tenter sa chance au théâtre. Leur père avait immédiatement hypothéqué sa petite maison afin de lui offrir un appartement et le budget d’Ivy s’était retrouvé réduit à sa plus simple expression. Pendant des mois, elle n’avait même pas pu s’acheter une paire de chaussures. Lorsqu’elle avait finalement fait mine de protester, M. Conley l’avait accusée d’être jalouse de sa sœur aînée, plus belle et plus douée qu’elle.
Ce en quoi M. Conley se trompait, car Rachel ne songeait qu’à elle et n’éprouvait rien pour personne. Mais elle était très habile et avait réussi à persuader son père qu’elle l’adorait tout en dénigrant Ivy, allant jusqu’à accuser celle-ci de quitter la maison en cachette à la tombée de la nuit pour retrouver des hommes et de voler le propriétaire du garage dont elle allait faire la comptabilité deux soirs par semaine. Rien de ce qu’avait pu dire Ivy pour sa défense n’avait eu d’effet sur son père. Pourtant, Ivy n’était pas une voleuse. Quant aux hommes, elle les attirait peu et ne pouvait de toute façon en garder un seul car ils tombaient tous sous le charme de Rachel dès qu’ils la voyaient.
— Mes études ne sont pas de l’argent gâché, rétorqua Ivy. Si je décroche mon diplôme de comptable, je pourrai subvenir à mes besoins.
— Et pourquoi pas épouser un homme riche pendant que tu y es ? Remarque, si tu en dégotes un aveugle…
Là-dessus, Rachel éclata d’un rire mauvais.
— Je ne cherche pas de mari, Rachel, sinon, je ne suivrais pas les cours de notre collège communautaire.
— Ma pauvre fille, rétorqua Rachel, quel avenir pitoyable tu te prépares… Bon, moi, j’ai deux auditions demain dont l’une pour le rôle-titre d’une pièce qui va être montée à Broadway. Jerry pense que j’ai mes chances. D’ailleurs, il connaît bien le metteur en scène…
Ivy n’était pas d’un naturel sarcastique, mais aujourd’hui, Rachel l’énervait plus que de raison.
— Je croyais qu’il t’interdisait de travailler…
Il y eut un silence glacial sur la ligne.
— Pas du tout, s’il préfère que je reste à la maison, c’est pour mieux s’occuper de moi.
— Tu veux dire qu’il te fournit au prix fort les… amphétamines et les barbituriques que tu lui demandes, répliqua fermement Ivy sans ajouter qu’il utilisait également la beauté de Rachel pour s’attirer de nouveaux clients en l’emmenant avec lui dans toutes les soirées mondaines.
Du reste, Rachel ne faisait que cela ; se montrer dans les fêtes, parler et discourir sans jamais passer à l’action. Or, quand elle était sous l’emprise de ses drogues, elle se souvenait à peine de son nom. Dans ces conditions, comment aurait-elle pu retenir deux lignes de texte des pièces qu’on lui soumettait ? Il n’y avait d’ailleurs pas que la drogue. Rachel buvait aussi à l’excès, tout comme Jerry.
— Jerry prend soin de moi, glapit Rachel. Il connaît une foule de gens de théâtre et m’a promis de me présenter à l’un des producteurs de cette nouvelle pièce de Broadway. Je ferai tout ce que je peux pour le rencontrer. Alors, si tu me cherches querelle, je ne prolongerai pas cette conversation.
— Je ne te cherche pas querelle, Rachel.
— Mais si ! Tu n’arrêtes pas d’accuser Jerry !
Accuser Jerry ! Ivy eut l’impression de se retrouver soudain au bord d’un précipice dont elle avait vu le fond quelque temps plus tôt.
— As-tu vraiment oublié ce qu’il m’a fait ?
Sans attendre la réponse, elle lui rappela une visite que Rachel avait faite, accompagnée de l’insupportable Jerry, dans la maison familiale, juste après le décès de leur père. Rachel avait signé les papiers autorisant la crémation du corps et le transfert des cendres dans la tombe de Mme Conley, la mère des deux jeunes femmes. Cet épisode avait été difficile à vivre pour Ivy qui s’était occupée seule de ce père mourant bien qu’il ne l’ait jamais aimée et l’ait traitée durement. Pendant le service funéraire, Rachel avait réussi à produire un ou deux hoquets dans son mouchoir, mais ses yeux restaient secs. Elle jouait la comédie, comme toujours.
— Ce que tu prétends qu’il t’a fait ! rétorqua aussitôt Rachel, car de son côté, Jerry affirme n’avoir jamais essayé de te droguer !
— Tu sais bien que je ne mentirais pas sur un sujet aussi grave ! J’ai eu une migraine et il a substitué mon médicament habituel par un narcotique puissant. Il me croyait trop mal pour m’en apercevoir et a essayé de me rendre dépendante, comme toi, mais j’ai heureusement réalisé à temps ce qu’il manigançait.
— Grandis un peu ! s’exclama Rachel. Je ne suis pas dépendante ! Tout le monde consomme de la drogue ! Même dans cette affreuse petite ville où tu habites ! Comment crois-tu que je faisais avant de partir pour New York ? Quelle naïve tu fais !
— Peut-être, mais mon cerveau fonctionne toujours.
— Surveille tes propos, ma petite, autrement je veillerai à ce que tu ne touches pas le moindre sou de notre père.
— Cela fait longtemps que j’y ai renoncé. De toute façon, tu avais convaincu papa de bonne heure que j’étais mauvaise et qu’il ne devait rien me laisser.
— Ne te plains pas, tu as quand même la pitance de tante Hettie bien que ce soit moi qui méritais cet argent.
— Si tu avais vraiment ce que tu mérites, rétorqua Ivy avec un sarcasme inhabituel, tu serais en prison.
Rachel resta muette un instant, puis reprit :
— J’entends Jerry qui rentre. Téléphone à l’avocat et vois ce qu’il fabrique, je ne peux pas m’offrir tous ces appels en longue distance.
— Ils ne doivent pas te coûter cher puisque tu les fais débiter de mon compte…
— Contente-toi de m’envoyer le chèque, Ivy ! Quant à moi, je ne te rappellerai pas tant que tu te conduiras en enfant gâtée !
Sur ces mots, Rachel raccrocha brutalement tandis qu’Ivy refermait le petit couvercle de son appareil avec résignation. Jamais Rachel n’accepterait de croire que son chevalier en armure étincelante n’était qu’un petit trafiquant arriviste qui l’avait rendue otage de la drogue à force de lui en procurer. Ivy avait pourtant essayé de lui en parler à plusieurs reprises. Sans succès.
Les deux sœurs n’avaient jamais été très proches l’une de l’autre mais à une époque encore pas si lointaine, même lorsque Rachel se montrait dure envers Ivy, elle lui manifestait tout de même un semblant d’affection. Depuis qu’elle s’adonnait aux substances illicites, en revanche, elle ne paraissait plus rien ressentir pour elle et la considérait comme une véritable ennemie. A moins que cela remontât à plus loin. Ivy avait parfois l’impression étrange que cette transformation était due à un événement précis et plus ancien. Mais lequel ? Elle n’aurait su le dire. Quoi qu’il en fût, le départ de sa sœur pour New York l’avait profondément soulagée même si elle apprenait aujourd’hui à ses dépens que, à distance aussi, Rachel pouvait la tourmenter comme elle le voulait.
Ivy pénétra dans l’amphithéâtre sans entrain mais se reprit aussitôt. Ce n’était pas le moment de fléchir. Il fallait qu’elle décroche son diplôme de comptable. Tout plutôt que de redevenir la domestique de Rachel. Elle l’avait été à Jacobsville et n’avait pas l’intention de recommencer à New York. Pour être délivrée de sa sœur, elle était prête à tout, même à lui abandonner sa part d’héritage.
Le vendredi suivant, en quittant le campus avec Lita Dawson, la jeune femme qui partageait sa chambre à la pension de Mme Brown et enseignait au collège communautaire, Ivy se sentait un peu mieux. Elle avait passé son examen et savait déjà qu’elle l’avait réussi. Mais l’état de ses finances la tracassait. Elle n’avait presque plus d’argent. Après la mort de son père, elle avait dû quitter la maison familiale dont elle ne pouvait payer les charges et que Rachel avait mise en vente juste après la lecture du testament, usant de son charme pour persuader le jeune clerc que sa petite sœur avait besoin d’être surveillée et serait mieux dans une pension de famille. A dix-huit ans et demi, Ivy était très jeune et personne ne lui avait demandé son avis. Puis Rachel s’était envolée pour New York sans s’inquiéter de savoir si Ivy, avec la minuscule rente que lui avait allouée leur tante et son emploi de comptable à quart temps dans un garage, pourrait payer sa pension, ses faux frais et ses cours.
Au milieu de tant d’adversité, Ivy avait heureusement une véritable amie, Merrie York. Lorsque Merrie avait compris que Rachel voulait s’approprier tout l’héritage de son père, elle avait proposé à Ivy de demander l’aide de son frère. Mais celle-ci avait répondu sans détour qu’elle aurait préféré dormir dans des cartons au bord d’une nationale que de laisser Stuart intervenir dans son existence. Merrie ne lui avait pas demandé la raison de son refus et, de son côté, Ivy ne lui avait pas avoué que Stuart la terrifiait. Elle avait des secrets dans sa vie qu’elle ne partageait avec personne.
— Ce week-end, déclara Lita en secouant sa belle chevelure brune, je vais voir mon père. Et toi ?
Ivy sourit.
— Si Merrie n’a pas oublié, nous avions prévu d’aller faire du shopping.
Et elle ajouta dans un soupir :
— A défaut de pouvoir acheter quelque chose, peut-être verrai-je un vêtement qui me fera rêver…
Lita la considéra gentiment.
— Un jour, un homme gentil croisera ton chemin et te traitera comme tu le mérites, tu verras…
Ivy ne répondit pas. Elle n’était pas pressée de faire entrer un homme dans sa vie. Tout ce qu’elle désirait pour le moment était se débarrasser de cette angoisse qui ne la quittait pas.
Elles arrivèrent devant la pension et entrèrent par la porte du jardin. La maison était déserte. Pas de Mme Brown à l’horizon. Sans doute était-elle partie faire les courses pour ravitailler sa petite pension comme tous les vendredis après-midi. Le samedi et le dimanche, en effet, les trois femmes déjeunaient souvent ensemble, se relayant pour préparer les repas. Ivy aimait ce petit rituel qui lui évitait de se retrouver en ville, seule devant un sandwich.
Pendant les quinze premiers jours de son existence de pensionnaire, elle s’était fait livrer des pizzas mais en était à présent dégoûtée. Lita aussi d’ailleurs, sa gentille colocataire qui, un peu plus âgée qu’elle, venait de divorcer.
Ivy n’avait pas sitôt posé son sac que son téléphone sonna. Elle le sortit en hâte de sa poche.
— Allô ?
— Enfin le week-end ! s’écria joyeusement Merrie dans le combiné.
— A qui le dis-tu… Te sens-tu prête pour ton examen ?
— J’avance, oui. C’est la biologie qui m’inquiète le plus et puis le travail en labo. Les microscopes me rendent folle, j’ai du mal à m’en servir.
— Tu prépares ton diplôme d’infirmière, pas de laborantine.
— Va raconter cela à l’examinateur… Quoi qu’il en soit, je le réussirai cet examen car je me le suis promis.
— Donc tu l’auras…
Les deux amies éclatèrent de rire, heureuses de se sentir, comme d’habitude, sur la même longueur d’onde.
— Tu viens passer le week-end avec moi ? proposa Merrie.
Le cœur d’Ivy fit un bond.
— Merci, mais j’ai pas mal de choses à faire et…
— Il est dans l’Oklahoma…
Il y eut un silence, puis Ivy reprit :
— Peux-tu me mettre ça par écrit et le faire valider par ton notaire ?
— Il t’aime beaucoup, au fond.
— Alors, il le cache bien. Quant à moi, bien que je t’adore, la semaine a été longue et j’ai eu ma dose de problèmes tout à l’heure avec Rachel.
— Elle t’a encore téléphoné ?
— Oui.
— De loin, je suppose ?
— Oui, elle est toujours à New York.
— Et évidemment, tu n’as pas osé lui raccrocher au nez.
— Tu me connais bien…
— Encore heureux. Je te rappelle que nous sommes amies depuis l’école primaire.
— Je me rappelle. La chrysalide et le garçon manqué. Nous formions un drôle de couple, toutes les deux !
— Tu as beaucoup changé. En tout cas, tu n’es plus le garçon manqué que tu étais.
— J’essaie. Pourquoi veux-tu m’avoir au ranch ce week-end ?
— Par égoïsme. J’ai besoin que l’on me fasse répéter mes cours et mes autres amis ont apparemment une vie sociale très accaparante.
— Moi, répliqua Ivy sur un ton bougon, je n’en veux pas, de vie sociale ! Tout ce que je désire, c’est réussir mon examen et trouver un travail bien rémunéré.
— Ton père t’a laissé un peu d’argent en mourant.
— Et une sœur pour s’en emparer.
Merrie soupira.
— Si seulement Rachel était aussi bonne que Stuart ! C’est vraiment un grand frère super… qui aime beaucoup les femmes.
— Sauf moi. Sincèrement, Merrie, je ne pourrais pas supporter sa présence tout un week-end en ce moment. Entre mon dernier examen de compta et Rachel qui me harasse…
— Tes examens ? Qu’est-ce que tu racontes ? Tu es si douée en maths qu’il te suffit de lire une formule deux fois pour la comprendre et la retenir.
— Ce qui m’oblige à réviser quatre heures par jour en cachette après les cours pour rester digne de ma réputation usurpée.
Merrie pouffa de rire.
— Allez, Ivy, dis oui ! Mme Rhodes est en train de préparer un délicieux potage aux légumes pour ce soir et j’ai décidé de regarder un film sur une chaîne payante après le dîner.
Ivy se sentit faiblir et son amie le perçut.
— Si je préviens Mme Rhodes de ta venue, je suis sûre qu’elle te fera une tarte aux cerises. Tu les adores et elle le sait.
— Alors, je ne peux plus résister. Je prépare mon sac et suis chez toi dans une demi-heure, enfin…, dès que j’aurai trouvé un taxi.
— Je peux venir te chercher si tu veux.
— Non, répondit fièrement Ivy. J’ai tout de même de quoi me payer un taxi. Et puis, ils ne sont pas chers, en ville.
Ivy mentait. Pour payer le chauffeur, elle devrait prélever sur la somme réservée à la semaine suivante tant son budget était serré. Mais son orgueil lui interdisait absolument d’accepter l’aide de Merrie.
— Comme tu veux… Je dirai à Jack de laisser la grille ouverte.
Cette précision rappela à Ivy que son amie vivait dans un immense ranch protégée par une enceinte que fermait une haute grille en fer gardée par un homme armé. La propriété était entourée de kilomètres de fils électrifiés et défendue, dès la tombée de la nuit, par deux dobermans dressés à l’attaque. Si cela ne suffisait pas à décourager les vagabonds, un comité d’accueil composé d’anciens militaires faisait des rondes pour protéger la demeure. Stuart les choisissait lui-même avec un soin particulier, conscient que la maison recélait des antiquités inestimables appartenant à la famille York depuis plusieurs générations, sans parler des têtes de bétail, elles aussi hors de prix, qu’on venait lui acheter de l’autre bout du pays.
— Dois-je venir avec mon passeport ou Chayce me reconnaîtra-t-il ? demanda Ivy avec un soupçon d’ironie.
Chayce McLeod était le chef de la sécurité de la York Properties. Stuart était allé le chercher lui-même alors qu’il travaillait pour J.B. Hammock, lui offrant un salaire plus élevé et l’intéressant aux bénéfices. Chayce en valait la peine. C’était un meneur d’hommes-né et il y en avait beaucoup à diriger dans un ranch de cette taille. Il avait en outre été agent fédéral, même si la plupart des gens du pays l’ignoraient. Il était également très séduisant, mais avec lui, Ivy se sentait en sécurité.
Le ranch, d’une superficie de vingt-mille acres, n’était que la partie visible de l’empire de Stuart et de Merrie, véritable domaine autonome s’étendant sur trois Etats. Oui, le frère et la sœur étaient immensément riches. Ils ne menaient pas un grand train de vie pour autant. Stuart travaillait dans le ranch comme il l’avait toujours fait et son père avant lui jusqu’à ce qu’il soit emporté par une crise cardiaque alors que Merrie n’avait que treize ans. Aujourd’hui, elle n’en avait pas encore dix-huit, tout comme Ivy, tandis que Stuart en avait trente. Le frère et la sœur n’avaient plus de famille. Leur mère était morte en donnant le jour à sa fille.
— Bien sûr que Chayce te reconnaîtra, dit Merrie dans un soupir. Toi, tu n’es pas dans un de tes bons jours.
— Disons que je me souviens soudain que mon père était mécanicien et ma mère employée.
— Puisque nous en sommes aux souvenirs de famille, sache que mon grand-père était un drôle de type qui a fait fortune aux Caraïbes. C’était probablement un pirate. D’après la légende familiale, il a été arrêté pour trafic d’armes vers l’âge de soixante ans. La fortune des York provient de là, elle n’est donc le fruit ni d’une vie honnête ni d’un travail acharné. Voilà peut-être pourquoi mon frère et moi ne regardons jamais de haut les gens qui travaillent. Alors, cesse tes remarques et commence à rassembler tes affaires, tu me feras plaisir.
Ivy rit.
— D’accord, ce ne sera pas long.
— Génial !
Ivy raccrocha, soulagée. Personne n’aurait pu en effet accuser Merrie ou Stuart de vivre sur la fortune familiale. Lorsqu’il ne passait pas ses journées au ranch, Stuart se rendait à tout ce que le Texas comptait de comités et de colloques d’éleveurs pour rencontrer les législateurs. Diplômé de droit, il parlait, comme sa sœur, couramment l’espagnol. C’était aussi l’homme le plus beau, le plus sensuel et le plus attirant qu’Ivy ait jamais rencontré. Mais il n’aimait que les femmes sophistiquées, indépendantes et riches de surcroît. Réfractaire au mariage, il ne se gênait pas pour le dire. Ses conquêtes allaient et venaient, aucune ne durait plus de six mois.
Simple et discrète, Ivy était aux antipodes de ces femmes qui l’intimidaient. Contrairement à elles, elle ne connaissait aucun pays exotique, ne parlait pas de langues étrangères, ne conduisait pas de décapotable et ne fréquentait pas les boutiques de luxe, se contentant de sa modeste existence et travaillant dur pour assurer son avenir. Merrie, qui lui ressemblait par plus d’un aspect, poursuivait des études d’infirmière à San Antonio où elle vivait pendant la semaine. Presque chaque week-end, elle rentrait à Jacobsville dans la Mercedes flambant neuve qu’elle venait de s’acheter et les deux amies se retrouvaient chaque fois avec un plaisir sincère et partagé.
Voilà pourquoi Ivy s’était laissé convaincre de passer la fin de la semaine au ranch. Si Merrie lui avait affirmé que Stuart serait absent, elle pouvait lui faire confiance. Bien sûr, il lui arrivait parfois de rentrer à l’improviste et Ivy le savait. Tout comme elle savait — quoi qu’en disait Merrie — qu’il ne l’appréciait guère. Probablement parce que, n’aimant pas Rachel, il avait fait l’amalgame entre les deux sœurs. Il avait connu Rachel avant qu’elle parte pour New York et, l’ayant revue là-bas, s’était montré très critique à l’égard de sa vie superficielle et dispendieuse.
Quant à Ivy, il ne savait rien d’elle sauf qu’elle était la meilleure amie de sa sœur.
Jack, le garde armé qui stationnait devant la grille de la demeure de Merrie, reconnut tout de suite Ivy. Tout en lui adressant un petit sourire, il fit signe au chauffeur de taxi d’entrer dans la propriété.
— Premier barrage passé, dit-elle à voix basse.
Merrie l’attendait en haut de l’escalier menant à la résidence. En voyant arriver le taxi, elle se précipita en bas des marches et ouvrit la portière arrière. A peine Ivy fût-elle descendue qu’elle l’embrassa.
Ivy était mince et de taille moyenne avec de longs cheveux auburn et de grands yeux verts. Merrie — qui ressemblait à son frère — était grande, brune et dotée d’un magnifique regard mordoré.
— Je suis si heureuse que tu sois venue ! s’écria-t-elle joyeusement. La maison est trop grande pour deux personnes et une gouvernante !
— Toi et ton frère vous marierez un jour et la peuplerez d’enfants.
— En ce qui concerne Stuart, les chances pour que cela arrive un jour se réduisent avec le temps qui passe. Allez, viens. Où est ton sac ?
— Dans le coff…
Le chauffeur était déjà entrain de le sortir en fredonnant une rengaine espagnole. Il ferma son capot et déposa le bagage sur le perron. Sans laisser à Ivy la possibilité de réagir, Merrie lui tendit un billet en le remerciant dans un espagnol parfait teinté d’une exquise pointe d’accent.
Ivy ouvrit la bouche pour protester, mais le chauffeur avait déjà regagné sa voiture.
— Ne discute pas, dit Merrie avec une petite moue sévère. Tu sais bien que c’est inutile.
Ivy libéra un long soupir.
— Si tu avais payé le taxi, reprit Merrie, tu n’aurais pris qu’un repas par jour au lieu de deux la semaine prochaine. En plus, à ma place, tu aurais fait la même chose.
Ivy ne répliqua pas et Merrie lui posa les mains sur les épaules.
— Quand tu seras à la tête du plus grand cabinet d’expertise comptable du Texas et que tu circuleras en Rolls, tu me rembourseras. D’accord ?
Ivy haussa une épaule en riant.
— On n’a jamais vu une simple employée devenir assez riche pour se payer une Rolls. N’empêche que je te rembourserai.
— Les amis sont faits pour s’entraider, repartit simplement Merrie en l’entraînant vers l’intérieur.
La maison était immense, vraiment immense. En levant les yeux vers le plafond, Ivy songea que l’espace était l’une des choses séparant les riches des pauvres. Avec de l’argent, on pouvait s’offrir une salle de bains aussi vaste qu’un garage, une piscine aussi grande qu’un étang et un jardin ressemblant à un parc.
— Qu’est-ce qui te rend aussi songeuse ? demanda Merrie.
— L’espace.
— A l’extérieur ?
— Non, justement, à l’intérieur. Je me disais que l’espace privé dont dispose quelqu’un est directement proportionnel à ses revenus. J’adorerais posséder ne serait-ce qu’un minuscule endroit rien qu’à moi et aussi… un étang avec des poissons.
— Tout à l’heure, tu pourras nourrir les poissons rouges, si tu veux.
Ivy la considéra sans répondre. Merrie ressemblait terriblement à son frère et ce n’était pas la première fois qu’elle le remarquait. Ils possédaient la même silhouette élancée, les mêmes cheveux d’ébène et le même regard mordoré et doux mais capable de virer au ciel d’orage en un instant. Les colères de Stuart étaient, du reste, bien plus redoutées que celles de sa sœur et Ivy avait déjà vu ses cow-boys se fondre dans le décor rien qu’en observant sa démarche. C’était en effet un baromètre infaillible. Contrairement à la plupart des gens, plus Stuart était en colère, plus sa démarche était lente et posée. C’était Merrie qui l’avait fait remarquer à son amie le jour où un coyote avait tué un animal du troupeau et que, voyant approcher Stuart à pas lents, elle avait entraîné Ivy à l’abri des arbres et… du courroux de son frère.
Merrie conduisit Ivy à la chambre attenante à la sienne et la regarda ouvrir son petit sac dont elle extirpa sa trousse de toilette, un jean et un T-shirt de coton noir. Merrie fronça les sourcils.
— Où est ta chemise de nuit ?
Ivy fit une grimace désolée.
— Le coup de fil de Rachel m’a chamboulé l’esprit. J’ai oublié.
— Pas de problème, je vais te prêter l’une des miennes. Sur toi, elle risque de tomber un peu trop bas parce que je suis plus grande que toi, mais pour le reste, elle t’ira parfaitement.
Elle plissa les yeux.
— Rachel est encore après l’argent de votre père, n’est-ce pas ?
Ivy acquiesça de la tête en regardant son sac.
— Il lui a pourtant presque tout laissé. Depuis le temps qu’elle lui répétait que je ne valais rien…
— En lui racontant des mensonges !
— Qu’il a crus. Elle peut être si gentille, si caressante quand elle veut obtenir quelque chose. Et comme il buvait, il a…
Elle s’interrompit, le rouge au front.
Merrie s’assit sur le lit et lui prit les mains entre les siennes.
— Je sais qu’il buvait, Ivy. Stuart avait fait faire une enquête sur lui il y a quelques années.
Les yeux d’Ivy s’écarquillèrent, incrédules.
— Quoi ?
— Ne me demande pas pourquoi, je n’en sais rien. En tout cas, les résultats de cette enquête m’ont ouvert les yeux.
Ivy se demanda en silence quelle sorte d’informations le détective privé de Stuart avait bien pu glaner sur la famille Conley.
— C’est tout ce que nous avons appris, précisa Merrie devant l’expression torturée de son amie. Du reste tu sais, personne n’a eu d’enfance parfaite comme on en lit dans les romans. Chez nous, par exemple, papa voulait absolument que Stuart devienne éleveur d’animaux de compétition, ce que mon frère refusait catégoriquement. Papa a quand même essayé de le faire entrer de force à l’école d’agriculture.
Elle eut un petit sourire en coin.
— Seulement voilà, personne n’a jamais pu obliger Stuart à agir contre sa volonté, pas même mon père.
— Se ressemblaient-ils beaucoup ? demanda Ivy qui n’avait vu M. York que quatre ou cinq fois.
— Non…, enfin…, ils n’avaient qu’un point commun : l’art de se mettre en colère. Mais alors que papa avait tendance à se défouler sur ses hommes, Stuart passe ses nerfs en fendant du bois ou en rentrant avec la Jaguar dans le mur de l’étable. Cela lui est arrivé pas plus tard qu’hier…
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Invitée par sa meilleure amie a passer le
week-end dans la propriété de ses parents,
Ivy hésite. Car si elle adore cet endroit
sauvage, loin de tout, il lui rappelle aussi
la pénible scéne qu’elle a vécue deux ans
plus tot avec Stuart, le frére ainé de Merrie —
un arrogant rancher qui I’a repoussée en lui
reprochant d’avoir tenté de le séduire, aprés
lui avoir donné le plus fou des baisers...
Un baiser que, bien malgré elle, Ivy ne
parvient pas a oublier...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :

Une promesse éternelle de Renee Roszel
Kelli Angelis refuse d’épouser Nikolos
Vakaros, le mari que son pére a choisi pour
elle. Mais Nikolos n’est pas homme a
accepter qu’on lui dise non...
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